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une assemiblé délibdrante.

Une relarque profonde à force d'être

simp!c et naturelle est celle-ci: " Que

notre pays de France, le plus spirituel et

le plus civilisé de la terre, est cin même

temps le plus riche d'exagérations et de

ridicules. " Les extrêmes se touchent.
Sans remonter aux temps d'Erasme, l'au-

teur de P'Eloge de la folie, ou du sarcasti-

que Rabelais, l'auteur des Songes drôlati-

ue, sais parler de Callot, l'illustre cari-
caturiste, comptez seulement depuis la ci-
devani glorieuse révolution de juillet com-
bica de caricatures et de caricaturistes :
caricatures politiques, caricatures écono-
mistes, socialistes, artistiques, caricatures
edustrielles et littéraires ; les Mayeux, les
Robert Macaire, les Béotiens, les roman-
tiques, les journaux, la Caricature, le
Charivari, le Corsaire, le Petit Homme
rouge, joignant, quelques-uns, au pam-
phlet du crayon le pamphlet de la plume.
Quelle noissonde vices et de ridicules ! Ici
sont les Omnar de la législation et les cmpiri-
ques de la politique. Vous trouverez ail-
leurstes Sosie de Danton, les Trissotin de
la république, les don Quichotte de la pa-
trie, les flonardins socialistes. Très-peu
d'entre eux ont des croyances, mais tous
ont des intérêts. On-propose avec audace,
on soutient avec intolérance ce dont sou-
vent on se moque au fond du cour. Tran-
eactions de conscience, transactions d'es-
tomnac, guerre de plumes, alliance de
circonstances, générosité d'emprunt, fra-
ternité de nom, enthousiasme à froid, dé-
Vouement à l'heure, comme celui du co-
cher de fiacre i que de comédies, que de
travers, que de vices émanant le cette ci-
vilisation en proie à elle-même, qui man-
que de la foi et de la vigueur nécessaires
pëur se corriger de ses sottises, et dont la
dernière consolation est la moquerie ?

Les hommes d'état, les légistes, les po-
litiques, les philosophes emplissent leurs
bibliothèques d'in-folios, d'in-quartos, de
gros volumes de toute espèce traitant de
l'histoire des peuples, d'essais sur les
moeur,, etc. Eh bien, je connais un livre
qui, à lui seul, en apprendrait* plus sur
Uhistoire des nations; leurs fautes, leurs
passions et leurs moeurs que tous ces grands
ouvrages ensemble. Ce livre précieux
est tout bonnement un recueil des carica-
tures anciennes et nouvelles, politiques et
sociales. Pour mon compte, j'ai réuni un
de ces recueils rares et je le choie comme
le meilleur ouvrage philosophique et moral
de na bibliothèque. Il m'arrive souvent
de coipulser ce recueil curieux et instruc-
tfi, c'est ce que je faisais encore hier, et
a vous voulez me le permettre, j'indiquerai
saplement ici quelques-uns des sujets que
le hasard a placés sous ma main. Vous

jugerez par là du mérite de la collection
tout entière.

C'était d'abord une petite lithographie,
tirée à un petit nombre d'exemplaires, et
qui parut ci 1829, alors que l'état-major
de la fière opposition libérale allait prendre
docilenient son mot d'ordie au Palais-
Royal: cette lithographie représentait un
homme de fort belle mine aux genoux d'une
femme d'un certain âge à qui il faisait les
plus tendres déclarations. La caricature
avait pour titre : Les erreurs d'une vieille
fille. La vieille fille était la France, le bel
homme qui lui faisait la cour était le due
d'Orléans, Louis-Philippe. Derrière eux,
se trouvait un vieillard à barbe grise, d'une
noble et royale figure. Il regardait avec
un intérêt mêlé de tristesse la France sa
fille et lui adressait ces paroles: " Je vous
ai dit, ma chère, que la caque sentait
toujours -e hareng. " Ce Fage et noble
vieillard, on l'a deviné déjà, était Henri
IV.

Les grands hommes de l'opposition de
1830 n'auraient-ils pas très-bien fait de
s'inspirer d, cette caricature I

Quelques mois plus tard, après le 9
août 1830, le journal la Caricature conte-
nait dans sa galerie politique et drôlatique
un dessin non moins spirituel, sur lequel
mes .yeux s'arrêtèrent en déplorant de
nouveau l'enseignement méconnu de cette
autre prophétique caricature. Celle-ci
avait pour titre: Deux jours d'un mariage
sans raison. Il s'agissait du mariago de la
France avec le lieutenant-général du ro-
yaume, le 9 aoit 1830. Le premier jour,
on voyait Louis-Philippe donnant galam-
ment le bras I sa belle fiancée qu'il con-
duisait aux Tuileries, ayant soin d'écarter
avec le pied les pavés des barricades qui
obstruaient encore le chemin, et l'abritant
avec une sollicitude extrême sous son vieux
parapluie de roi citoyen.

Au second jour, la scène conjugale avait
bien changé : tout était cassé, culbuté
dans la chambre de la nouvelle mariée: un
beau livre était à terre, déchiqueté, écorné,
sali : c'était la charte. Une très-belle
statue était brisée en mille pièces : c'était
la liberté. On voyait le roi citoyen, armé
d'un gros gourdin, dont -il menaçait la
France son épouse, en lui disant: « Une
fois, deux fois, madame, voulez-vous di-
vorcer? Vous êtes parfaitement libre."

N'est-ce pas là encore une caricature
bonne à méditer, même ci 184.8 ?

En sautant quelques feuillets de mou
recueil, j'arrivai à une série de caricatures
qui fixèrent plus particulièrement mon
attention à cause du piquant à-propos que
leur donnaient les circonstances politiques
du jour. C'est pourquoi on ne me saura
pas mauvais gré de m'y arrêter ici quelques

insta'nts. Elles sont pleines d'enseigne-
mîtents que l'on pieut étudier avec fruit. Jo
veux parler des scèncs de la vie privé et
publique les animaux. Après les Fran-
faispcntsar cux-mC:ccs, il parait que le
besoin s'était gfnaralemntî fit sentir d'a-
voir les Animaux pcinäà par eux-mêmes.
C'est cette lacune qui a été remplie.

Une page très-amusante de cettegalerie
de caricatures en action, mais plus sé-
rieusec qu'elle n'ens a l'air, est celle où nous
voyons les animaux à la suite d'une révolte
générale, réunis toue asu Jardin-des-Plantes
comme en une fédération.

Las de se voir exploiter et calomnier par
les tyrans du nonde, c'est-à-dire les
hommes ; forts de leur boit droit, persua-
dés que l'égalité n'est pas titi vain mot, et
que la liberté est une loi de la nature faite
Pour tous, les aninIaux Se sont eIn elfet
constitués en clubs ou en assemblée délibé-
rante, afin d'aviser aux novens d'amé-
liorer leur position politique et matérielle,
et de secouer le joug les maitres et des
tyrans ( toujours les hommes.)

Le texte, rédigé par un perroquet, se-
crétairo de 'Fassemblée, nous apprend que
cette révolution animale a eu lieu, non-
seulement à l'insu des puissances étrans-
gèrcs,. mais à l'insu mme d'un grand
nombre d'animaux qui n'y songenient pas.
Ce texte nous apprend, en outre, que Par-
tiste Grandville a été choisi pour retracer
les scènes principales de cet événement
mémorable.

Comme dans toutes les assemblées déli-
bérantes et dans les clubs les mieux orga-
inisés, on procèda d'abord à la nomination
d'un président. L'âne, s'appuyant sur sa

patience à toute épreuve, avait cri quel-
ques voix, mais le renard qui cn allant
s'asseoir au pied du bureau avait trouvé le
moyen de ne se placer ni à droite, ni à
gauche, ni au centre, se glisse à la tribune.
Après avoir loué l'âne, son dévouement,
il ose espérer que l'honorable candidat qu'il
va présenter réunira tous les suffrages.
(Mouvement marqué d'attention.)

Le mulet, messieurs, lit l'orateur, a
toutes les qualités de lne sans en avoir les
faiblesses, il a le pied plus sÛr et l'habitude
des pas difficiles. Il a aussi, et cest à un
hasard bien significatif qu'il le doit, il a seul
entre tat ce qui constitue le véritable pré-
sident de toute assemblée délibérante........
'indispensable sonnette que vous voyez
briller sur sa poitrine.

L'assemblée ne pouvait méconnaître la
force d'une vérité aussi fondamentale ; le
mulet est élu président à l'unanimité moins
une voix; Ilne s'était donné la sienne.

Le mulet, complimenté, prend immédia-
tement possession du fauteuil de la prési-
dence. Une véritable discussion s'engage.


